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Chapitre 1
Assis sur son lit, Gregor suivait ses cicatrices du bout des doigts. Il y en avait deux sortes : sur ses bras s’entrecroisaient de fines stries laissées par les lianes qui avaient tenté de l’entraîner dans la jungle de Souterre ; et des marques plus profondes – infligées par les mandibules des fourmis géantes lors de la bataille qui avait suivi – étaient présentes sur le reste de son corps, bien que ses jambes aient essuyé le gros de l’attaque. Les cicatrices s’étaient un peu aplanies, mais leur couleur blanc argenté les rendait bien trop visibles pour qu’il puisse porter un short ou des manches courtes. Cela n’avait pas d’importance pendant l’hiver, lorsqu’il faisait encore froid dehors et qu’il devait porter des vêtements chauds. Mais maintenant qu’on était en juillet, avec des températures de plus de vingt-cinq degrés, c’était un vrai problème.
Il prit un petit pot en pierre sur le rebord de la fenêtre et fit la grimace avant d’en dévisser le couvercle. L’odeur poissonneuse de l’onguent remplit immédiatement la pièce. Il lui avait été prescrit par les médecins de Souterre pour atténuer les cicatrices, mais il ne l’avait pas utilisé de manière très responsable. Il n’y avait même pas vraiment pensé jusqu’à ce jour de mai où il était entré dans le salon en short et que sa voisine, Mme Cormaci, s’était écriée : « Gregor, tu ne peux pas sortir avec les jambes nues ! Les gens vont se mettre à poser des questions ! »
Elle avait raison. Il y avait des milliards de choses que sa famille ne pouvait pas se permettre… mais les questions étaient premières sur la liste.
Tout en étalant la bouillie infâme sur ses jambes, Gregor songea avec regret au terrain de basket du quartier, aux grandes pelouses de Central Park et à la piscine publique. Au moins, il pouvait aller en Souterre. Cette pensée lui procura un peu de réconfort.
Quelle ironie ! La Souterre, qui avait toujours été un endroit redoutable, devenait un lieu où s’évader cet été. L’appartement étouffant était surpeuplé, entre Gregor, sa grand-mère alitée, son père malade et ses deux petites sœurs, Lizzie, huit ans, et Moufle, trois ans. Pourtant, il avait toujours le sentiment qu’il manquait quelqu’un… La chaise vide à la table de la cuisine… la brosse à dents inutilisée dans le verre… Parfois, Gregor se surprenait à errer de pièce en pièce, à la recherche de quelque chose, avant de réaliser qu’il espérait juste trouver sa mère.
Elle était mieux en Souterre, pour de nombreuses raisons. Même si c’était à des kilomètres sous leur appartement et qu’elle se languissait d’eux tous les jours. La ville de Regalia était bien fournie en médecins et en nourriture, sans compter que la température y était toujours agréable. Les gens d’en bas traitaient sa mère comme une reine. En oubliant le fait que la ville était toujours sur le point d’entrer en guerre, ce n’était pas un mauvais endroit où passer ses vacances.
Gregor se rendit dans la salle de bains et se lava les mains avec la seule chose qui semblait venir à bout de l’odeur de poisson : de la poudre à récurer. Puis il se dirigea vers la cuisine pour lancer le petit déjeuner.
Une bonne surprise l’y attendait. Mme Cormaci était déjà là, brouillant des œufs et servant du jus de fruit. Il y avait une grosse boîte de donuts sur la table. Moufle était assise sur son rehausseur, la bouche couverte de sucre glace, mâchonnant un beignet. Lizzie faisait semblant de picorer ses œufs.
— Hé, on fête quelque chose ? demanda Gregor.
— Lizzie part en colo ! s’écria Moufle.
— C’est bien vrai, jeune fille, dit Mme Cormaci. Et nous nous assurons qu’elle fasse un gros petit déjeuner avant de partir.
— Un gooooooooooos petit déjeuner, acquiesça Moufle.
Elle plongea une menotte collante dans la boîte de beignets et en présenta un à Lizzie.
— J’en ai déjà un, Moufle, dit celle-ci.
Elle n’y avait même pas touché. Gregor savait que le départ la rendait probablement trop nerveuse pour manger.
— Pas moi, dit-il.
Il attrapa le poignet de Moufle, dirigea le donut vers sa bouche et en prit un énorme morceau. Moufle se mit à glousser et insista pour lui faire manger tout le beignet, enduisant son visage de sucre par la même occasion.
Le père de Gregor entra avec un plateau vide.
— Comment va grand-mère ? demanda Gregor en observant attentivement les mains de son père, guettant les tremblements qui présageaient en général des « mauvais jours ».
Ce jour-là, elles semblaient stables.
— Oh, elle va très bien. Tu sais à quel point elle aime les beignets, répondit le père de Gregor avec un sourire.
Il remarqua le petit déjeuner à peine entamé sur l’assiette de Lizzie.
— Tu dois te mettre un peu de tout ça dans l’estomac, Lizzie. Tu as une grosse journée devant toi.
Les mots jaillirent de la fillette comme si un barrage s’était rompu :
— Je ne crois pas que je devrais y aller ! Je ne devrais pas y aller, papa ! Et s’il se passe quelque chose ici et que vous avez besoin de moi ? Et si l’état de maman empire ? Et si tout le monde avait disparu quand je rentre ?
Sa respiration devenait haletante. Gregor voyait qu’elle était en train de se mettre toute seule dans un état de panique.
— Ça n’arrivera pas, chérie, la rassura son père en s’agenouillant et en lui prenant les mains. Écoute, tout ira très bien pour nous, ici, et tout ira très bien pour toi aussi en colo. Et ta maman va mieux tous les jours.
— Elle veut que tu y ailles, Liz, intervint Gregor. Elle m’a demandé au moins vingt fois de te le dire. En plus, ce n’est pas comme si tu allais descendre la voir et…
Un regard de son père l’interrompit. Idiot ! Quelle idée de dire une chose aussi stupide ! Lizzie avait essayé encore et encore de rassembler son courage pour descendre voir leur mère en Souterre, mais à chaque fois qu’elle entrait dans la buanderie, une crise d’angoisse l’arrêtait. Elle finissait toujours accroupie sur le carrelage, à côté du sèche-linge, haletante, tremblante et en sueur. Tout le monde savait à quel point elle voulait y aller. Simplement, elle ne pouvait pas.
— Je veux dire, désolé, je veux juste dire… balbutia Gregor.
Mais le mal était fait. Lizzie avait l’air bouleversée.
— C’est parce que ta sœur est la seule personne saine d’esprit dans cette famille, intervint Mme Cormaci.
Elle redressa les nattes de Lizzie, bien qu’elles soient déjà parfaites.
— Vous ne me feriez pas descendre dans cette Souterre pour un million de dollars. Pas moi.
Lors d’un moment de désespoir au printemps dernier, Gregor avait décidé de confier l’étrange secret de leur famille à Mme Cormaci. Il lui avait raconté toute l’histoire, en commençant par la disparition mystérieuse de son père, trois ans et demi auparavant. Il lui avait parlé du jour où il avait suivi Moufle dans une bouche d’aération de la buanderie, l’été dernier : ils étaient tombés tous les deux à des kilomètres sous New York, dans un lieu étrange et sombre, la Souterre. Ce monde était habité par des animaux géants qui parlaient – des cafards, des chauves-souris, des rats, des araignées et tout un tas d’autres bestioles – et une race de gens à la peau pâle et aux yeux violets qui y avaient construit une magnifique cité de pierre, Regalia. Certaines créatures étaient leurs amis, d’autres leurs ennemis, et Gregor avait souvent du mal à faire la différence. Il était descendu trois fois : la première pour sauver son père, la deuxième pour s’occuper d’un rat blanc appelé le Fléau, et seulement quelques mois auparavant pour aider les Sang-Chaud de la Souterre à trouver un remède contre une horrible peste. La mère de Gregor avait attrapé la maladie, et personne ne savait quand elle serait assez rétablie pour rentrer à la maison. Enfin, il avait expliqué à Mme Cormaci qu’une suite de prophéties le désignaient comme le Guerrier, destiné à sauver les Régaliens de l’extinction, et qu’après quelques rencontres assez violentes, on l’avait aussi baptisé « Rageur », un terme réservé à une poignée de combattants particulièrement dangereux.
Mme Cormaci ne l’avait pas interrompu une seule fois, n’avait fait aucun commentaire. Quand il eut fini, elle avait seulement dit : « Alors ça, c’est le pompon. »
Ce qui était extraordinaire, c’est qu’elle l’avait cru. Oh, elle avait bien posé des questions. Elle avait insisté pour vérifier l’histoire auprès de son père. Mais comme elle soupçonnait depuis longtemps qu’il se passait quelque chose de très bizarre autour de sa famille, connaître la vérité avait presque été un soulagement pour elle. Cela expliquait les disparitions, les cicatrices de Gregor et la façon dont Moufle se baladait en saluant tous les cafards qu’elle croisait.
Quant à la nature fantastique de la Souterre, Mme Cormaci pouvait l’accepter. Après tout, il y avait un panneau sur sa boîte aux lettres proposant de « lire votre futur dans les cartes de tarot ». Quand même, lorsque Gregor l’avait emmenée à la buanderie pour rencontrer une chauve-souris géante la première nuit, elle avait été un peu déstabilisée. Elle avait échangé des politesses avec elle, parlant du temps et autres sujets du même genre, et lorsque des peluches de sèche-linge s’étaient prises dans la fourrure de la créature, elle n’avait pas hésité à les retirer en disant : « Ne bouge pas, tu as quelque chose sur l’oreille. » Cependant, une fois la chauve-souris repartie, Mme Cormaci avait dû s’asseoir dans la cage d’escalier pendant un moment pour reprendre ses esprits.
— Est-ce que ça va, Mme Cormaci ? avait demandé Gregor.
Il espérait qu’elle n’allait pas faire une crise cardiaque parce qu’il l’avait entraînée dans toute cette histoire.
— Oh, ça va, ça va, avait-elle dit en lui tapotant distraitement l’épaule. C’est juste que tout ça n’était pas vraiment réel jusqu’à ce que je voie cette chauve-souris… et maintenant, c’est un peu plus réel que je ne l’avais anticipé.
À partir de cet instant, Mme Cormaci s’était donné comme mission de s’occuper de la famille de Gregor. Et ils l’avaient laissée faire, car ils avaient tant besoin de son aide.
Elle arrangea une dernière fois les tresses de Lizzie.
— Alors, tes affaires de colonie sont toutes emballées. Vous déjeunerez en arrivant. Et si je t’enveloppais ce donut pour la route ?
— Non, je suis désolée. Je ne le mangerai pas. Je veux que Gregor le donne à Ripred.
— OK, Liz, dit Gregor.
Il avait un cours d’écholocalisation avec le grand rat, ce jour-là. Bien que Gregor n’aime pas vraiment apporter la nourriture de Lizzie à Ripred, c’était important pour elle et ça mettait toujours le rat de meilleure humeur.
Mme Cormaci secoua la tête.
— Il y a en bas tout un monde de créatures qui ont la vie dure : ils ont la peste, ils n’ont pas assez à manger, quelqu’un les attaque… Comment se fait-il que tu donnes ton beignet à un gros malin de rat bien capable de se défendre ?
— Parce que je pense qu’il se sent seul, répondit doucement Lizzie.
Gregor retint une exclamation exaspérée. Seule Lizzie pouvait avoir pitié de ce grognon irascible et létal.
— Eh bien, tu as un cœur sacrément grand pour une si petite fille, commenta Mme Cormaci en la serrant dans ses bras. Va te laver les dents pour ne pas rater le bus.
Lizzie quitta la pièce, heureuse d’échapper au petit déjeuner. Mme Cormaci la regarda partir et secoua la tête.
— C’est pour elle que je m’inquiète.
— Peut-être que la colo lui fera du bien, observa Gregor.
— Bien sûr. Bien sûr que ça lui fera du bien, acquiesça son père.
Mais personne ne semblait convaincu.
Pour le meilleur ou pour le pire, quinze minutes plus tard, Lizzie montait dans le bus pour la colo des petits citadins.
Gregor avait environ une heure avant sa leçon avec Ripred. Il s’assit avec son père et Mme Cormaci pour discuter de « l’entreprise familiale », comme ils l’appelaient.
En Souterre, les humains avaient un musée rempli de choses tombées de New York avec leurs malheureux propriétaires. La collection remontait à plusieurs siècles, elle était donc assez importante. Vu la situation financière de sa famille, Gregor avait le droit de prendre tout ce qui lui semblait avoir de la valeur. Il avait commencé par passer au peigne fin les vieux portefeuilles et autres sacs à main et récupéré le moindre centime. Cela leur avait permis de tenir un moment.
Toutefois, Mme Cormaci voyait plus loin.
— Je connais quelqu’un, M. Otts. Il achète et vend des antiquités.
Elle avait donné une valise à Gregor avec instruction de la remplir à son prochain voyage. Et c’est ce qu’il avait fait. Certains objets n’avaient aucune valeur, mais une bague portant une grosse pierre rouge avait payé les factures pendant deux mois entiers. L’argent de la bague maintenant épuisé, ils en étaient à planifier leur prochaine transaction. Tout le monde était d’accord pour vendre un élégant violon ancien que Gregor avait trouvé sous une selle. Il était en parfait état, encore dans son étui. On pouvait voir au premier regard qu’il rapporterait un bon prix.
Bien que Gregor soit reconnaissant du revenu apporté par ces objets, il détestait ses chasses au trésor dans le musée. Il n’aimait pas penser aux portefeuilles, à la bague, au violon… à ceux auxquels ces objets avaient appartenu et à la fin tragique qu’ils avaient connue en Souterre. Seuls quelques-uns d’entre eux avaient été sauvés et amenés à Regalia. Les autres avaient succombé à la chute, ou avaient été poursuivis et mangés par les rats dans les tunnels. Alors l’« entreprise familiale » le rendait triste.
Cependant, il n’avait pas besoin de se rendre au musée, aujourd’hui. Il prévoyait de voir sa mère, passer du temps avec ses amis et rester pour un bon dîner bien copieux. Ce serait une bonne journée… une fois que le cours d’écholocalisation avec Ripred serait terminé.
— Tu devrais y aller si tu veux être à l’heure pour ce rat, dit Mme Cormaci.
— Allez, Moufle. Tu veux aller voir maman ? demanda Gregor.
Il décrocha une lampe torche du porte-manteau et la pendit à sa ceinture.
— Ou-oui ! s’écria la petite fille. Je prends mes sandales !
Elle sortit en courant, surexcitée. Contrairement à Lizzie, Moufle adorait la Souterre.
Mme Cormaci proposa de les escorter jusqu’à la buanderie pour faire office de guetteur. Mais d’abord, elle les fit s’arrêter une minute à son appartement. Elle ouvrit le frigo et en sortit un bol de salade de pâtes à moitié entamé.
— Tiens, dit-elle. Tu ferais aussi bien de l’apporter au rat.
Gregor désigna le beignet de Lizzie, qu’il avait enveloppé dans une serviette en papier.
— J’ai ce qu’il faut pour Ripred.
— Quoi, ça va te casser le bras de porter ça aussi ?
— Non. Mais je ne vois pas l’intérêt de lui donner un bol de salade parfaitement bonne. Il peut attraper son propre dîner.
— J’allais la jeter, de toute façon. Je pense que la mayonnaise est en train de tourner. Mais je doute que ça lui importe. Attends, laisse-moi mettre ça dans un sac en papier. Je ne veux pas que ce rat lèche mon bol.
Gregor secoua la tête.
— Vous êtes pire que Lizzie.
Elle pouvait bien faire la morale à la fillette à propos du donut, cependant Gregor ne s’y laissait pas prendre. Quasiment à chaque fois qu’il allait en Souterre, Mme Cormaci l’obligeait à y descendre un plat pour Ripred parce qu’il « commençait à tourner ».
— Eh bien, elle a peut-être raison. Ce rat, qu’est-ce qu’il a ? Pas de foyer, pas de famille, il doit se battre sans cesse. Tu sais, tout le monde a besoin d’un peu de joie dans sa vie. Pour l’amour du ciel, apporte-lui la salade de pâtes !
— Bien, dit Gregor.
Il ne savait pas pourquoi il était si réticent à offrir des casse-croûte à Ripred. Si, il le savait. Gregor n’était pas doué en écholocalisation et l’impatience de Ripred face à son absence de progrès l’avait rendu d’abord anxieux puis défiant. Il avait arrêté tout effort pour tenter de maîtriser l’art difficile de la navigation dans le noir, et Ripred en était parfaitement conscient. Donc les cours d’écholocalisation s’étaient transformés en sessions de deux heures où le rat lui répétait qu’il n’était qu’un perdant, faible et paresseux. L’idée de le récompenser avec de la nourriture rendait Gregor fou.
Dans la buanderie, Mme Cormaci s’assura que le chemin était libre avant de faire signe au garçon. Il ouvrit la grille dans le mur, siffla, et, presque instantanément, la tête de Nike apparut. Moufle accourut pour caresser les rayures noires et blanches de la chauve-souris.
— Salutations, Princesse, ronronna Nike.
— Salutations, Pincesse, répondit Moufle, et elles éclatèrent de rire.
C’était la cinquantième fois, mais cela amusait toujours la petite. Gregor soupçonnait que Nike riait surtout parce que sa sœur trouvait ça si drôle.
— On est des pincesses ! s’exclama-t-elle, interpellant son frère.
— Oui, c’est… toujours une bonne blague, Moufle, répondit-il en souriant.
Fille de la reine des Planeurs, Nike était vraiment une princesse. Les cafards appelaient Moufle « Princesse » parce qu’ils étaient fous d’elle, mais ce n’était qu’un surnom.
— Allez, venez, les Pincesses. Je vais être en retard.
Il prit Moufle dans ses bras et se tourna vers Mme Cormaci.
— On vous verra, ce soir ?
— Bien sûr. Amusez-vous bien, les enfants. Je m’occupe de tout, ici, dit-elle.
Soudain, Gregor se sentit nul d’avoir fait toute une histoire pour les macaronis. Comment pouvait-il se disputer avec Mme Cormaci pour un stupide bol de pâtes alors qu’elle était le seul lien qui maintenait sa famille unie ?
— OK, merci beaucoup, Mme Cormaci.
Elle balaya ses remerciements d’un revers de la main.
— Qu’est-ce que j’ai d’autre à faire de si important ? Vous devriez y aller, maintenant.
Le trajet dans
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